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- 1 -
— Tu es la bienvenue chez nous, ne l’oublie pas.
Theresa Pirelli détourna le regard des séquoias majestueux qui défilaient derrière sa vitre, et se tourna vers sa cousine. Sous sa frange, Sophia Cameron fronçait ses beaux sourcils bruns d’un air préoccupé. Theresa se força à sourire.
Une fois de plus. C’était une habitude qu’elle avait prise, arborer ce sourire étudié — impeccable comme un service en porcelaine, mais, elle le savait, tout aussi fragile.
— Ne t’en fais pas, la tentation est grande de passer mon séjour à bichonner votre adorable bébé, mais vous avez besoin d’un peu de temps seuls, tous les trois.
Et moi de même.
Après toutes ces semaines où elle avait été confinée à l’hôpital à la suite de son terrible accident, suivies de plusieurs mois de convalescence sous l’œil attentif et soucieux de ses parents, Theresa ressentait le besoin urgent de s’échapper. Il lui avait fallu trouver un stratagème pour ne pas inquiéter davantage ses parents, et c’est pourquoi elle avait annoncé son envie de venir à Clearville, pour faire connaissance avec le dernier-né de la famille. Un compromis idéal.
Hélas, la liberté ne durerait pas longtemps. Le mariage de son cousin Drew avec la boulangère du coin, Debbie Mattson, approchait, et la famille allait arriver en masse dans cette petite ville du nord de la Californie. Malgré tout, elle était résolue à tirer le meilleur profit de cette échappée, loin des attentions étouffantes des siens. Elle devait réfléchir à ce qu’elle comptait faire dorénavant de sa vie.
— Mais il n’y a aucun problème pour que tu passes quelques semaines chez nous, insista Sophia. Et j’apprécierais d’avoir de temps à autre des conversations entre adultes, tu sais. J’ai un peu peur de ne plus savoir parler que la langue des bébés, si ça continue !
Elle avait beau se plaindre, Theresa n’avait jamais vu sa cousine aussi heureuse. Elle avait épousé l’homme qu’elle aimait, qui n’était pas le père de son fils. Les débuts de leur liaison avaient été mouvementés, certes, mais Jake s’était battu pour lui prouver qu’il était l’homme et le père de famille que son cœur attendait, et avait su faire sa conquête.
Theresa avait mené une bataille similaire avec son fiancé, Michael Parrish. Mais elle, elle avait perdu.
Elle sentit ses muscles se contracter, comme si son corps tentait de faire obstacle au douloureux souvenir. Sa main droite se crispa, poing serré sur sa cuisse tandis que la gauche… restait inerte.
Elle prit le temps d’inspirer profondément et d’affermir sa voix avant de répondre.
— Ce n’est pas parce que je logerai hors de la ville que nous ne nous verrons pas !
— Je sais bien… mais tout de même, tu es sûre de vouloir aller dans une de ces cabanes ?
D’après ce que Theresa avait pu voir sur son site, le Rockin’Ranch proposait des randonnées à cheval, des leçons d’équitation, et faisait même pension pour les chevaux. Tout récemment, Jarrett Deeks, le propriétaire du ranch, y avait fait construire une demi-douzaine de maisonnettes destinées à la location. A en juger par le bref descriptif, elles se réduisaient à des cabanons aux équipements des plus sommaires, mais constituaient une alternative séduisante pour tous ceux qui ne souhaitaient pas résider dans la ville, pourtant réputée pour ses confortables chambres d’hôtes dans de ravissantes pensions victoriennes. Il était probable que les chasseurs et les pêcheurs que drainait cette région sauvage n’avaient pas particulièrement envie de dormir dans la Suite Rose ou la Chambre des Pâquerettes !
— Je suis certaine que ce sera parfait, assura-t-elle.
Les longues heures de garde au service des urgences de l’hôpital Saint-Louis lui avaient appris à dormir n’importe où, dès qu’elle en avait l’occasion. Vieux lits de camp, paillasses étroites, et même directement sur le sol, assise le dos calé contre le mur — de quoi voler quelques heures de sommeil entre deux veilles.
Un des aspects du métier qu’elle aimait tant. Pour lequel elle avait vécu jusqu’alors.
— Je sais que ce sera très bien, reprit Sophia d’une voix enjouée, qui détourna Theresa de la contemplation du gouffre qu’était devenu son avenir. Je me disais juste que ta présence à la maison me rappellerait l’époque où nous étions enfants, quand vous veniez en vacances chez nous avec tes frères.
Theresa ne put réprimer un soupir. Des souvenirs des étés lointains surgirent dans son esprit. Comme elle adorait courir avec ses quatre cousins dans les forêts qui entouraient la petite ville, jouissant d’une liberté totale !
Tous lui avaient proposé de l’accueillir, bien sûr. Mais Sophia et Jake avaient leur nouveau-né, Nick et Sam venaient de se marier, chacun ayant trouvé leur grand amour l’année précédente, et Drew était en pleins préparatifs pour ses propres noces. Son oncle et sa tante lui avaient eux aussi proposé une chambre chez eux. Mais cela aurait signifié passer le plus clair de son temps avec sa famille et avec ses parents qui arrivaient bientôt.
Même le petit appartement que Sophia possédait au-dessus de sa boutique d’antiquités, dans la rue principale, lui avait paru trop central. Elle savait qu’à chaque heure du jour, l’un ou l’autre aurait surgi pour lui rendre une petite visite. Elle était touchée de leur sollicitude, profondément. Mais devoir constamment faire mine que tout allait bien était devenu un poids trop lourd. La façade de porcelaine commençait à se fissurer. Et risquer de laisser voir à ses proches, à quiconque, à quel point elle était meurtrie, sous la surface…
C’est impossible. Je ne craquerai pas.
Elle desserra le poing, posa sa main droite sur la gauche, et ignora la petite voix qui soufflait dans sa tête qu’elle était déjà brisée.
   
   
Quelques minutes plus tard, Sophia arrêta sa voiture devant un bâtiment d’aspect rustique, au bout d’un chemin de terre battue. A travers les arbres, Theresa apercevait un corral et ce qui ressemblait manifestement à des écuries. Quand elle ouvrit sa portière, une bouffée d’air printanier chargé d’effluves légers de foin et de chevaux l’accueillit. En parcourant du regard cet endroit si paisible et si calme, elle eut l’impression de respirer librement pour la première fois depuis… inutile de chercher quand.
— Ce doit être le bureau de Jarrett, déclara Sophia en faisant le tour du véhicule pour se diriger vers le bâtiment. On dirait qu’il n’y a personne.
— J’ai reçu un mail pour confirmer ma réservation, je suis sûre qu’il a noté que j’arrivais aujourd’hui.
Le site ne livrait aucun détail sur Jarrett Deeks, le propriétaire du ranch. Sophia lui avait dit qu’il avait été une star du rodéo, à une époque.
Theresa se représentait un cow-boy vieillissant, se relaxant dans un des fauteuils à bascule qui attendaient sous le porche, guettant les clients pour leur narrer ses récits du bon vieux temps, des histoires de veaux fugitifs et de taureaux indomptables ou quoi que ce soit du même acabit.
— Il a dû descendre aux écuries, avança Sophia, visiblement contrariée.
— Eh bien, je suis sûre qu’il ne va pas tarder.
Sa cousine laissa échapper un grognement.
— D’après Nick, Jarrett a tendance à tout oublier quand il s’occupe de ses chevaux.
Theresa connaissait ça. Disons plutôt qu’elle avait connu ça. L’atmosphère frénétique des urgences pouvait être difficile à supporter si vous ne saviez pas vous focaliser sur les tâches à accomplir. Elle admirait cette capacité à se concentrer sur un objectif. S’il avait oublié son arrivée à cause de ce qu’il avait à faire, ma foi, cela ne lui posait pas de problème.
Elle s’appuya sur la portière pour s’extraire de la voiture, veillant avec soin à faire porter son poids sur sa jambe droite. Malgré cela, les muscles de sa jambe gauche se crispèrent douloureusement, après la longue station immobile dans le vol de Saint-Louis, puis le trajet en voiture depuis l’aéroport. La chirurgie reconstructive avait fait des merveilles sur son genou, et grâce aux tiges et aux écrous de titane qui retenaient son fémur disloqué, la fracture s’était réduite, au point qu’elle n’avait plus besoin de ces béquilles qu’elle avait tellement détestées.
Mais la convalescence prenait beaucoup plus de temps que ce qu’elle avait espéré, même si les médecins et kinésithérapeutes lui assuraient que sa guérison progressait normalement et au mieux. Si elle continuait sa rééducation, elle ne tarderait pas à recouvrer sa force et sa faculté de mouvement. C’était au sujet de l’autre blessure, beaucoup moins visible que ce fémur brisé, que les pronostics étaient inquiétants.
Nerfs atteints…
Possibilité de guérison complète…
Espoir de retrouver le plein usage de la main…
Au-delà de ces diagnostics évasifs, Theresa craignait que son corps ne lui ait déjà livré la vraie réponse à sa question : ses nerfs ne guérissaient pas, et elle ne retrouvait pas l’usage de sa main.
Regarde-toi ! Tu ne peux même pas t’occuper de toi-même. Comment espères-tu être capable d’aider quelqu’un d’autre ?
Les paroles brutales résonnèrent dans son esprit, et l’émotion la fit vaciller, tandis que la douleur s’élançait dans sa jambe. Theresa se força à bouger pour échapper au souvenir torturant, mais elle ne parvint à faire que quelques mètres d’un pas traînant, qui ne purent mettre assez de distance entre elle et la vision glaçante de sa dernière altercation avec Michael.
— On pourrait peut-être aller jusqu’aux écuries en voiture ? proposa Sophia, tandis que Theresa avançait avec lenteur vers l’accueil.
Theresa était hors d’haleine et la brise glaçait la sueur qui perlait sur son front ; elle parvint tout de même à traverser le chemin de gravier et à gravir les trois marches du perron. Avec un signe de la main vers les fauteuils, elle répondit :
— Je vais l’attendre ici.
— S’il te plaît, Theresa.
— S’il te plaît, Sophia. Je serai très bien ici.
L’air était vif, mais presque tiède comparé à la tempête de neige qu’elle avait laissée à Saint-Louis. Le soleil filtrait faiblement à travers les arbres, baignant l’angle du perron d’une lumière dorée. Avec sa longue veste de lainage rouge et ses gants de cuir noir, au moins n’aurait-elle pas froid.
Entre son séjour à l’hôpital, au centre de rééducation, et celui chez ses parents, elle n’avait jamais passé plus de quelques heures dehors depuis l’accident. Et la plupart du temps, elle ne sortait que pour de longs et éprouvants déplacements d’un rendez-vous médical à un autre.
— Je vais juste prendre mon sac et…
Mais Sophia courait déjà à la voiture, lançant : « J’y suis ! », avec une gaieté un peu trop appuyée.
Et elle y était, en effet. En un clin d’œil, elle avait extirpé la valise à roulettes et le grand sac fourre-tout de son pick-up et était de retour près de Theresa, avant que celle-ci ait pu faire un geste.
Theresa expira lentement. Après tout, ces derniers mois lui avaient appris la patience. Ravaler la frustration et la colère, repousser le sentiment d’autoapitoiement qui l’envahissait devant sa maladresse à effectuer des tâches aussi simples que se laver ou mettre ses chaussures. Elle avait déjà accompli un long chemin, et devrait faire montre de patience quelque temps encore, jusqu’à ce que sa famille comprenne.
Elle se contenta donc de remercier Sophia quand celle-ci posa ses bagages à ses pieds. Sa cousine lui fit un grand sourire et la prit dans ses bras pour l’embrasser avec chaleur.
— Je suis vraiment heureuse que tu sois là.
Theresa lui sourit en retour, toute sa frustration et sa colère évanouies.
— Moi aussi, Sophia.
— Qu’est-ce qui te fait rire ?
— Tu portes toujours le même parfum, mais maintenant, il est mélangé à l’odeur du lait maternisé !
Sophia leva les yeux au ciel.
— C’est le dernier cri, le parfum spécial jeunes mamans harassées. On se l’arrache !
Mais elle était loin d’avoir l’air harassé. Avec ses cheveux bruns coupés à la garçonne et ses yeux noisette pétillants, elle était tout aussi fraîche et ravissante que quand elles étaient jeunes filles, et pleine de gaieté. Repoussant une pointe d’envie, Theresa la rassura.
— Tu t’en sors merveilleusement. Et maintenant, file retrouver ton superbe bébé et ton homme, avant qu’il vienne te récupérer jusqu’ici, comme on sait qu’il en est capable, avec son tempérament de feu !
— Il est adorable, n’est-ce pas ? demanda Sophia avec un sourire, mais elle cligna des paupières et Theresa perçut son émotion. Il me disait qu’il avait assez d’amour pour deux, et que ça ne faisait pas de différence…
— Mais tu avais du mal à y croire, compléta Theresa avec douceur.
Sophia secoua la tête avec énergie.
— J’avais tort. Je n’aurais pas dû douter de lui une seule seconde.
— Tu as beaucoup de chance, mais je suis absolument certaine que si on lui demandait, Jake dirait que c’est lui, le chanceux. Il t’a toi, et il a le bébé.
— Deux pour le prix d’une ! lança Sophia avec amusement. Qui voudrait passer à côté d’une telle aubaine ?
Theresa dut batailler encore quelques minutes pour la convaincre de la laisser attendre seule ici, et Sophia accepta finalement à contrecœur. Elle fit demi-tour dans le chemin en lui faisant un signe de la main, et Theresa attendit que la voiture ait disparu pour aller s’installer avec lenteur dans un des fauteuils à bascule. Elle n’avait pas voulu le laisser voir, mais le long trajet et la visite chez Sophia l’avaient vidée de ses forces.
Le rocking-chair tangua quand elle s’assit et elle eut l’impression de s’affaler littéralement. Elle était heureuse que Sophia ait un compagnon sur qui s’appuyer. Pour sa part, son histoire récente lui avait appris à ne compter que sur elle-même, même si le sol lui semblait constamment se dérober sous ses pieds.
   
   
Jarrett Deeks jura in petto en entendant le bruit d’un moteur et du gravier crissant. La voiture devait passer non loin des écuries. Cela pouvait être quelqu’un qui cherchait une pension pour son cheval, ou des touristes qui souhaitaient faire une balade équestre. Pourquoi pas une âme charitable, qui venait faire connaissance avec ses réfugiés en vue d’une adoption ?
Mais il savait qu’il n’en était rien, et que la voiture amenait son premier locataire pour ses cabanons tout neufs. Avec un reniflement grincheux, il tapota l’encolure du cheval qu’il finissait de bouchonner. Quand il avait fait passer cette annonce dans des revues de chasse et de pêche, son idée était d’attirer des hommes comme lui, avides de nature sauvage et d’isolement. Non que Clearville offre à proprement parler toutes les commodités de la vie urbaine. Mais pour lui, le poids de la petite communauté était plus pénible encore que le grouillement anonyme des grandes cités et leurs accumulations de buildings.
Il était presque aussi facile de se perdre dans une métropole que dans une vaste forêt. Dans l’une et l’autre, un homme pouvait se sentir insignifiant, et se volatiliser en un éclair, pour ne plus jamais reparaître. Pas dans un patelin tel que Clearville…
Il n’aurait pu passer inaperçu même s’il l’avait voulu. Impossible de poser le pied dans la rue principale sans que la moitié des badauds semble savoir qui vous étiez, tandis que l’autre moitié s’interrogeait. La curiosité et le bouche-à-oreille l’avaient aidé, il devait le reconnaître, pour mettre sur pied son refuge. Et il savait qu’ils seraient encore très utiles pour la nouvelle activité de gîtes qu’il avait créée.
Mais cela n’enlevait rien à son sentiment de malaise à l’idée de recevoir des gens dans sa propriété. Même s’il avait passé une bonne partie de sa vie à s’exhiber devant des foules conséquentes, cette époque-là était révolue. Revenir sur le passé ne l’intéressait nullement, et il se refusait à afficher sa carte d’ex-star du rodéo.
Il ressentait de profondes affinités avec les animaux, et c’est ce qui lui avait permis de prendre un nouveau départ quand sa carrière dans les arènes avait cessé. Lorsque ses fans, ses amis, et même la femme qui disait l’aimer s’étaient éloignés de lui, avant de totalement disparaître de sa vie. Il s’était senti perdu et abandonné, et ignorait ce qu’il serait advenu de lui s’il n’avait trouvé un nouvel objectif auprès des chevaux.
Les talons de ses camarguaises claquaient sur le bitume tandis qu’il remontait l’allée centrale de l’écurie. La fierté l’envahit en voyant Silverbelle, sa dernière recrue, passer la tête par-dessus la porte de son box. Elle allongeait sa longue encolure gracieuse vers lui dans l’espoir d’obtenir une friandise, et il lui tendit la carotte qu’il avait gardée tout exprès pour elle. La jument revenait de loin, et son exemple l’encourageait dans sa détermination à recueillir les chevaux abandonnés ou maltraités, comme Silverbelle l’avait été.
C’est ce qui lui avait donné l’idée de ces gîtes. Louer des bungalows à des inconditionnels du grand air tels que lui. Mais pas à des femmes. Et certainement pas à des femmes de la ville comme Theresa Pirelli.
Quelle mouche l’avait piquée, de choisir cet endroit ? Si elle ne voulait pas résider dans sa famille, la ville regorgeait de chambres d’hôtes parfaitement appropriées. De belles demeures élégantes et raffinées, avec des jardins exquis et des chambres tapissées de papiers fleuris et tendues de dentelles, telles qu’il se les représentait. Le décor idéal pour ce genre de visiteuses.
Jarrett ne doutait pas que Theresa fût une femme de son temps, moderne et active, mais elle avait cette peau de lait, ces cheveux noir de jais et ces yeux bleus transparents qui lui donnaient une sorte de beauté intemporelle et éthérée. Il avait assisté au mariage d’un de ses cousins, et lui avait trouvé l’allure d’une princesse sortie d’un dessin animé, de ceux dont sa sœur était folle quand elle était petite — une princesse toute en grands yeux candides, en sourire radieux et en chevelure interminable…
Elle n’avait rien à faire dans une spartiate maisonnette des bois, à moins que sept nains ne l’y attendent pour mettre bon ordre dans leur ménage…
Avec un grand soupir, il quitta l’écurie. Sur le seuil de la porte, il parcourut des yeux la forêt dense qui entourait son royaume, respirant l’odeur des pins à laquelle se mêlait une brise venue de l’océan lointain, s’imprégnant de la sérénité et du silence qui l’environnaient. Il avait compris de longue date qu’il savait beaucoup mieux y faire avec les animaux qu’avec les êtres humains. Mais jusqu’à preuve du contraire, c’étaient les êtres humains qui payaient les factures…
Jarrett était loin d’être un écervelé. L’assurance-vie que lui avait léguée son père avait été son dernier cadeau, et en même temps un électrochoc qu’il lui avait adressé d’outre-tombe. Si Ray n’avait pas eu le souci d’assurer l’avenir de son fils, il lui aurait fallu des années pour réunir l’argent et les lieux nécessaires pour mener à bien son projet de refuge équestre. Grâce à son père, il avait pu obtenir les deux.
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